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T T W e O B L E M E DE L'HEURE 

C e «yi/e peut fairo 
Mm Poincaré 

Le rôle que joua jadis M. Poincaré, prési
dent du Conseil, ne ' tentera-t-il pas le 
Président de la République? 

Ceux qui ne désarment jamais. 
Dieu de Pape et Dieu d'Empereur-

MM. P o i n c a r é e t Vi
v i a n i s o n t rentrés «a 

F r a n c e h i e r m a t h s , et 
l 'accuei l qu' i l s o n t r e ç u 

Indique quel le conf iance l e p a y s a p u met
t re d a n s leurs in tent ions pac i f iques et d a n s 
leur autorité . 

A m o i n s de v i n g t m o i s de d i s tance , i l n 'es t 
p a s poss ib le d oubl ier que l rô le le Prés ident 
de la Républ ique actue l a joué c o m m e chef 
d u Gouvernement e t Minis tre des Affaires 
Etrangères , a u moment o ù , d a n s des condi 
t ions presque a u s s i g r a v e s q u e ce l les que 
D O W traversons , il a été , o n peut le dire, 
1 arbitre et l 'art isan de l a pa ix européenne . 

C'est à s a vo ix é loquente q u e l a diploma
tie internat ionale , que la Conférence de Lon
dres , q u e les Gouvernements , ont répondu 
p a r l a tact ique de c o n c i l i a t i o n q u i a rétabl i 
l 'équil ibre u n ins tan t c o m p r o m i s . 

M. Po incaré , prés ident d e l a Républ ique , 
n e p e u t avo ir d'autre att i tude, ni de meil-
teurre, que cel le de M. Po incaré , Prés ident 
dru Conseil . 

L 'enthous iasme de l 'accueil qu'il a reçu 
es t fa i t à l a fois de conf iance abso lue d a n s 
s o n patr iot i sme, d a n s l a d igni té e t l a c o n s 
c ience n a t i o n a l e s qu'i l incarne , d a n s son ta
lent , et auss i e t surtout d a n s s o n a m o u r 
p e « t f e o o é d e l a paix. 

Le. F r a n c e démocrat ique .qu i a voulu ma-
rtifester, d a n s le c a l m e et la dignité , s a vo
lonté formel le de n e point s e la i s ser h u m i 
l i er e t d e s e tenir à la h a u t e u r des événe
m e n t s s i trag iques qu' i l s pu i s sent devenir , 
a m i s n é a n m o i n s tout son espoir d a n s 1 in
tervent ion pacif icatrice du premier m a g i s 
trat de l a Républ ique. 

El le a c o m p r i s q u e la réserve russe e s t 
le p i e m t e i résul tat de l ' intervention déci
s i v e d u Prés ident . 

Elle a t tend de lu i le geste décisif qui , 
Bans h u m i l i a t i o n c o m m e s a n s bravade, as-
jurera la paix du monde . 

Est -c î le résu l ta t de la mobi l i sa t ion mar i 
t ime de l 'Angleterre, o u de l ^ t t i t u d e souve
r a i n e m e n t carme de l a F r a n c e , — qui l a i t 
d a n s l a p lus complète d ign i té l e s préparat i f s 
néces sa i re s a u m a i n t i e n de s a force, s a n s 
se compromettre par un geste maladroit — 
toujours est-il qu'une note autrichienne, 
dont on lira plus loin le détail, permet d es
pérer qu'auc me atteinte ne devant être por
tée par les armées austro-hongroises à l'in
tégrité du territoire eerbe, tout espoir de 
médiation entre les belligérants n'est pas en
core perdu. 

C'est cette note qui, en l'absence de nou
velles précises, — car de plus en plus nous 
vivons dans l'ignorance absolue de ce qui 
se passe au-delà de nos frontières, — per
met de caractériser la journée d'hier, et de 
donner à ceux qui nous lisent une impres
sion moins pessimiste. 

Un journal de la région prétend polémi-
ûjuer avec nous, en ce moment, tur les ré
flexions que nous avons publiées nier à pro
pos du conflit austro serbe. 

Polémiquer maintenant, fi !...« 
Notre thèse, qu'il appelle la « thèse des 

Socialistes », n'a jamr.is consisté à préten
dre que « la nation responsable de la guerre, 
si elle éclate, serait la Russie ». 

Comme tout le monde, nous sommes con
vaincus que la nation responsable de 'a 
g'ierre, c'est l'Allemagne. 

Mais au point ù I U'emagne, par les dé
clarations qu'elle a faites à propos de 1 ul
timatum austro hongrois, a mis ma Litre au 
IEurcpe, nous avons dit que c'est le Tsar 
qui tient dans s» main, par le geste qu il 
fera, la paix ou la guerre européenne. 

Si ls Tsar laisse, momentanément du 
moins, le conflit se localiser entre mie Ser
bie qui peut se défendre, — au dire des 
mieux renseignés, — et une Autriche pro
fondément divisée, l'Europe peut sortir sans 
trouble de l'impasse où l'Allemagne l'a mise. 

Voilà ce que nous avons dit Et cette thèse 
que nous avons soutenue n'est pas une thèse 
socialiste plutôt qu'une autre. Elle est une 
thèse française tout court. 

Nous sommes en effet de ceux qui préten
dent ne pas mêler l'acrimonie des polémi
ques intestines à une question aussi grave 
que celle qui se pose en ce moment. 

Si ua Ministère Ribot était au pouvoir, 
nous saurions faire trêve à des rancunes ou 
à des suspicions légitimes pour le seconder 
dans l'œuvre patriotique et pacifique qui 
doit être «elle de la France unis. 

Et nous n'aurions pas le triste courage 
d écrire cette phrase qui, si elle était propa-
gmt, ne manquerait pas de faire les délices 
Ces ennemis de l'extérieur : 

« Seuls nos lamentables Ministres ont été 
V au-dessous de tout, et ont contribué à af-
• foler l'opinion par leur indécision et par 
• cette mesure qui consistait à hâter le rc-
• tour de M. Poincaré ». 

Voilà uns thèse peut-être réactionnaire, 
irais à coup tur re n'est pas uns thèse fran
çaise. 

Parlons maintenant de 1* situation géné

rale. 
Parlons-en pour nous réjouir de ce qu'au

cune intervention russe o'e encore précipité 
W oonflit. 

Nous l'avons dit, autant d'heures gagnées, 
autant de consuls «n faveer d'une solution 
tarif krae. 

Pour terminer, il n>st pas possible de 
n e p a s rappeler ie texte de l 'appel qu 'on l i ra 
p lus loiii', adressé p a r l e v ie i l e m p e r e u r 
d'Autriche « à ses peuples ». 

Franço i s -Joseph , g r a n d protecteur d e 
l 'Eglise cathol ique, o r g a n i s a t e u r d u Congrès 
Euchar i s t ique de Vienne, a m i s s o u s la 

f t»m*tA,<»p»^t>» g^aot-Piilnmwt t» oort d c M t j , 
armées. Et à plusieurs reprises, on peut re
trouver dans sa proclamation guerrière une 
invocation ardente au Dieu des Chrétiens. 

C'est au nom de ce même Dieu que son 
vicaire terrestre adressa, en faveur du main
tien de la paix, une épître touchante à l'Em
pereur d'Autriche. 

M a l h e u r e u s e m e n t il s e trouva q u e les n o m 
breuses démarches du Légat du Pape à 
Vienne pour approcher l'Empereur Très-Cv 
tholique restèrent 6a>ns réponse, comme 
aussi la lettre que Pie X prétendait lui faire 
tenir. 

Le Tout-Puissant, qui est le même pour 
Rome et pour Vienne, a dû être bien .embar
rassé de faire son choix entre les invocations 
contradictoires d'un Pape pacifiste et d'un 
Empereur belliqueux. 

^ . * .*> t^UST^fe 4k<^tV * * 

JOC 
C'est en quelque sort* la sous-titra du 

NOUVEAU FEUILLETON 
que nous publierons à partir du 

DIMANCHE S AOUT! 
et dont, le titre véritable est i 

LA m p a r E d m o n d Cîh 
Edmond Char est, ne* lecteurs la savent, 

l'un dss maîtres du roman modems. 

Dans l'œuvre que nous allons publier bien
tôt, nous osons dire qu'il s'est surpassé. 

Un Itrs surhumain, doué d'un - irltable don 
d'ubiquité. Jette dam Parts l'épouvanta et la 
consternation. 

Il signe tout tes méfaits d'une marque 
rouge vif portant oo signe et ces deux lettres 

j i ^ B B M V s M I 
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CHRONIQUE 

L'InutiirSuiciite 
L'air lourd, tiède, sans brise, avait pesé 

sur Paris , aveulissant les énergie^ suppri
mant 1e désir et . plongeant les hqfnmes les 
plus actifs même on une torpeur agréable 
aux paresseux, mais pénible .aux êtres com
batifs, qui sentent leur cerveau uioius vif et 
leurs muscles moins solides. Puis , vers le 
soâr, un orage propice avait déversé sur la 
viïbe une averse brève et i vigoureuse ;- les 
gouttes "d'eau s'étaient éta&ées sur les trot
toirs brûiants. Urne brise ; légère s'était éle
vée, les nuages avaient été balayés, comme 
par miracle, et maintenant urne atmosphère 
fraîche et douée conviait au plaisir et inci
tait à l'amour. 

C'était un de ces soirs où toutes les fem
mes sont jol ies , où les fiiias cèdent à l'amant 
qui les convoite, où les baisers le« plus per
vers paraissent innocents, où les oeiiilades des 
courtôsames retiennent les hommes dont les 
s e s e s'exacerbent. 

Cependant, malgré la douceur de l'air, mal
gré lies mille attraits de Paris, les façades des 
music-battis qui s'illuminent, les voitures qui 
s'en vont au pas vers le Boas, où les couples 
s'embrassent et s'étreignmt, malgré ,jçette 
joie qui s'épanoaissait irrésistible et tyran-
niane après cette journée de torpeur^SsotaEKSta 
«ndeafee, malgré" ces désirs, 'et en dépit d* 
cette firénesie, un groupe de poétaiMeeis péro
rait dans la saille enfumée d' café. 

Un homme qui se croit célébra parce que 
quelques journaux ont reproduit s e s traits ; 
son nez évasé, ses lèvres sinueuses, ses che
veux gras et longs qui poissent son col, g e s -
tiicu4ai* et frappait la table d'un bock vide. 
A ses côtés, une femme minée, pâle, l'allure 
asruichante et malsaine de g a m m e vicieuse, 
lia poitrine trop maigre et les membres trop 
frêles, couvait son idole du regarni ; avec des 
ges tes précieux, el le passait sa main longue, 
exsangue, dans la chevelure de son amant. 
EEe fumait des cigarettes opiacées et dégus
tai1^ une oharttreu/se. Un Ikeérateur chauve, 
•rubicond, le orCoe luisant, la figure vulgaire, 
des yeux inexpressifs cachés pair des paupiè
res mi-closes, touchait du coude son voisin 
affalé sur un banc. Et autour de ce groupe 
oemt/ral qui présidait la séance, 6'étaient atta
blés des jeunes gens imberbes, l'air résigné 
et îas ; un vierillaird qui venait de vilipender 
les bourgeois et de fustiger quelques au-teurs 
en vogue s'épongeait le front. Le garçon s'é
tait accoudé à une tablé et somnolait maigre 
l e vacarme. 

Les vrais poètes, les hommes qui sentent 
avec vioBenœ et qui ont trop de pudeur pour 
battre monnaie de leurs émois , dé leurs souf
frances ou de leur perversion, n'étaient y as 
réunis dans cette salle enfumée, où ces airtis-

fesssonoel. Ils voulaient obliger les éditeurs a 
imprimer leurs proses illisibles et incomplè
tes et a payer Leurs vers anémiques et préten
tieux au poids de JJor. Pendant tjue ces ratés, 
déçus, discutaieiit- et s'échauffaient, les véri
tables artistes goûtaient lia volupté de cette 
nuit unique ; ils puisaient dans ce soir eni
vrant des émotions lancinantes qui devaient 
vivre et fructifier. Ailteurs, sous la lampe, un 
bûcheur peinai» sans doute, il 6Utnohargea.it 
des épreuves, se colletait avec une phrase ré
tive, des travailleurs têtus résistaient à la 
tentation de flâner, de se griser, comme d'au
tres, d'air frais et d'amour. 

Mais les littérateurs réunis dans la saJte 
enfumée ne se souciaient pas >dV la beauté 
d'un soir doux,beau jusqu'au sublime et rare, 
la plupart n'avaient jamais été dévorés par 
lai firénesie du travail ; la bonne souffrance de 
l'artiste qui doute et qui cherche leur était 
inconnue. Ils péroraient dams le vide, fu/tni-
na«emt, orraient, s'interpellaient, buvaient, 
hurlaient... Le tapage était infernal, des jeu
nes gens s' invectivaient; un rhéteur prodi
guait les mots sonores : un artiste qui se 
crovait doué du sens des affaires invoquait 
des statistiques et citait des chiffres. D'au
tres discuta'icint de chimériques problèmes 
d'esthétiques ou d'oiseuses questions socia
les et. de ce flux de paroVs, émergeait par
fois la voix chantante à l'accent faubourien 
du poète-président aux cheveux gras . 

Vers le mMèew de la soirée, un jeune hom
m e se leva et prit la parole. Ses confrères le 
dévisagèrent avec curiosité et étonnement ; 
personne ne le connaissait ; ce n'était pas un 
habitué des brasseries littéraires. Les plis de 
son veston noir flottaient sur le torse creux, 
ses pommettes saillaient et deux rides pro" 
fondes qui joignaient le nez aux commis sures 
des lèvres lui donnaient un air d'indicible 
tristesse et d'énergie contenue. II ne dut pas 
crier pour dominer le bruit ; sa voix mesurée 
et (rnave. son articulation nette et lente seb-
juiruèrent bientôt cet auditoire las de hurler 
er de discuter. Il dit d'abord ^es paroles très 
simples et sincères. En vain, le p».ète aux 
cheveux gras, envieux et mécontent, tenta-til 
d'intenrojnore le nouveau venu ; un chut vie 
lent lui imposa silence et, avec une grimace 
amène, qui plissa son front et arqua s u t nés 
sur sa moustache broussbiiteuse, il enfonça 
la tête dans son bock puis regarda avec une 
inattention feinte les spirales de sa cigarette. 

Et l'orateur poursuivit dans ma s i lence pé
nible et lourd. Les poètes chevelus écoutaient 
immobiles, les regards fi: es sur cet homme 
maigre, aux joues creuses, aux yeux pro
fonds et clairs comme des yeux d'enfants. 
Malgré leur incurable vanité, leur paresse et 
leur ambition insatisfaite, ils sentaient que 
cet être la était d'une autre essence qu'eux-
mêmes. En sa présence, ils éprouvaient une 
sorte de g è n e inexplicable qui confinait au 
malaise, les figeait et annihilait leur volonté 
bruyante. Ils sentaient qu'un véritable artis
te, un illuminé s était 
compagnie d'incapables. Ceux que l e ciel 
avait doués d'imagination à défaut d'intelli
gence et de persévérance attendaient ua mi
racle. Ils subissaient l'ascendant de ce nou
veau venu, humble et grand qui les domi
nait par son attitude décidée et qui les api 
tovait nar la souffrance que lécetaient ses 
traits tirés, ses joues creuses, et surtout ce 
regard à la fois énergique et craintif, loin
tain et halluciné. 

L'étfunarsr ne disserta pas longtemps 5 il 
ne formula aucune théorie esthétique, il ne 
déblatéra contre aucun académicien, A n'ia-
terneila aucun de ses auditeurs ; il développa 
des idées, générales , mais ces pensées n'é
taient pas nébuleuses et il les exprimait avec 
simoiieké et avec clarté. Sa voix tremblait 
légèrement et H passait des tona gutturaux 
et creux aux son* tes plue a igus , il parlait 
lentement et parfois semblait o&eréher ses 
mots. 

En des phrases limpides, sasts ostentation 
ni préciosité, il parla du monde moderne qui 
dédaigne l'art et préfère tas émotions ariolen-

de l 'âme; S. stigmatisa la 
é. l 'arrogance et les soucis mercan-

_ de nos écrivains contemporains, et fina
lement U regretta que de si bannies et rares 
émotions fussent' offertes à l'artiste avide 
d'enrichir son moi et désireux d'éprouver des 
sensations aiguës et neuves. ' « J'ai souffert, 
d$-M, parce qu'un cœur trop sensible bat 
dans ua corps accablé ; coeur dans un corps 
trop sensible accablé ; j'ai savouré un bon
heur DUT et beau comme une extase et je l'ai 
la issé fuir : j'ai tenté d'éterniser me douleur 
par des poèmes, mais mes vetrs sont ternes 
er insignifia.nits, et, hier soir, j'ai brûlé tous 
mes poèmes. Maintenant, H ne me reste plus 
ou'à mourir : ma décision est irrévocable et 
m a v mort est nécessaire. Suivez-moi, mes 
u<mis. Nous irons ensemble sur les berges de 
la Seine. La sDirée est chaude ; vous verrez 
l'eau oui miroite ; vous goûterez avec moi la 
griserie que nous verse Paris qui aime, se 
délasse et s'amuse. Puis, j e ferai un plon-
freon dans l'inconnu et ma mauvaise vie aura 
atteint son terme. Mais vous autres, vous 
tremblerez, vous vous apitoirez sur mon sort, 
ou bien vous m'envierez, et si un génie s'est 
fourvoyé parmi vous, il écrira un chef-d'oeo-
vre... * 

Et iS se tu t : il remit son chapeau noir sur 
ses cheveux dépeignés et sortit d'un pas au
tomatique. Ses jambes, gainées dans un pan
talon U O D étroit, paraissaient intermisabtas, 
fit ta vesfcêojflamê semblait reeouvrir on sque-
tBÛft. Personne ne suivit l 'homme qui allait 
mourir. La terreur figea les lAttéraiteurs mé
diocres et lâches. L e poète aux cheveux gras 
troubla le premier le silence qui durait. Il 
dit : » c'est un fou », et sa compagne, jalouse 
de l'autorité de son grand homme, renchérit : 
f A-t-on jamais vu un loufoque pareil ». Et 
les conversations s'animèrent, et les discus
sions reprirent et Ton blâma l'égoïsme des 
académiciens, et l'on fulmina, discuta, et 
tempêta danvs la tabagie enfumée. 

Parmi les voitures et les autos, frôlant les 
couples d'amoureux, troublé encore par sa 
musique langoureuse et émollliente qui s'é-
chaippait par bouffées des cafés et des nea-
tamrants. un homme se bâtait vers la mort. 

L e lendemain, des pontonniers repêchèrent 
le cadavre et des journalistes hâtifs notèrent 
dama leurs feaii'Mes te suicide d'un inconnu, 
mais aucun poète, aucun artiste n'analysa la 
douleur du disparu, personne ne conçut un 
chef-d'œuvre. 

William SPETH. 

U Conflit austro-serbe et l'Eiropo 

Journée d'attente, 
de préparatifs 

et d'indécision 
La rentrée en France de MM. Poincaré 

et Viviani.- Accueil enthousiaste pour 
ceux que le peuple considère comme 
des messagers de paix. 

La Russie n'est pas intervenue. 
L'Autriche affirme qu'elle n'attentera pas 

à l'intégrité du territoire Serbe* 
Les préparatifs militaires en Europe. 

CHOSES * AUTRES 

Le thermomètre 

J O C 
Et ssla Plonge la Préfet do Polies st sot 

Plus fins limiers dans un anime d'snesrtlruss, 
d'autant plu* profond que Isa mimas lotira, 
aux mêmes heures, la personnage fantastique, 
— la mima à n'en pas douter — est vu dans 
daa endroits très distants las une des titrai 
oar daa témoins dignes da fol. 

Mala noua voulons laisser a nos leeteura la 
1 d* véritable eeorst da 9*t 
If 1 / 

U Briffe incarnate 
Qu'il noua suffise da leur dira que quand 

Ha auront eammenoé la laetura passionnante 
du enef-d'OMivre 

» • ** d 'EDMONO CHAR 
lia no regretteront pas la tempo qu'Ile lui san-
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L& situation générale est restée station-
naire — si elle ne s'est pas améliorée hier — 
mai* les puissances continuent à prendre 
d'activés mesures de précaution. 

Le retour, en France de MM. Poincaré et 
Viviani, que la population parisienne a ac
clamés, apporte une détente que vient ac
centuer une déclaration officielle de l'Autri-
chef annonçant au Gouvernement russe 
qu'elle a la ferme intention de respecter. Vin. 
tégrité du territoire serbe. 

Tout espoir de méOiation et de paix pro
chaine ne doit pas être abandonné. 

Comme nous l'avons fait précédemment, 

leur arrivée, les dépêches, 'd'ailleurs moins 
importantes que celles dïhier, de nos cor
respondants et des agenectt 

COMMENT 
LE PRESIDENT 

EST RENTRE 
Il fut v i v e m e n t a c c l a m é 

à DunRerque —— 

— Ce qui prouve que la situation est gra 
vc, c'est que la Bourse est très1 inquiète, di 
sent certaines gens. 

Bourse cay^ff lr^BlCT r 9Birè>t - f fé t f f i l i t f f f> , 4fr»u«' publions ef-tferaou», «Vu*#-rord>s 8 e 
qu elle le soit de temps à. autre. Ce qui le dé
montre, c'est que quand elle n'a pas de su
jets d'être pessimiste, elle en invente. N'ou-
blions pas que la Bourse est avant tout une 
maison de jeu. 

Avez-vous parfois assisté à une réunion 
hippique, le jour où quelque grande épreuve 
devait être courue ? Un des concurrents, ce 
jour-là, réunissait la quasi-unanimité des 
suffrages. Tous les parieurs étaient prêts à 
appuyer sa chance. Le crack était promené 
ett main au paddocq ; on admirait sa pres
tance, sa tranquillité, l'éclat- de sa robe. 
u II est très bien », disaient les initiés. 
« Sans doute; murmurait alors un quidam; 
ians doute, il a l'air très tien. Mais je tiens 
du garçon d'écurie qu'il a toussé cette nuit. 
Et s'il a toussé... » Il n'en fallait pas davan
tage pour impressionner le public. Le favori 
variait, délaissé des parieurs. Il gagnait 
quand même. Le quidam et ses complices 
impochaient la forte somme et ils recom
mençaient quelques jours plus tard. Je ne 
sais pas s'ils ont fait fortune à ce jeu-là. 
Mais ce n'est pas impossible. Le joueur 
n'cst-il pas, en effet, le plus influençable 
des hommes, exception faite du jaioux qui 
l'est encore plus que lui ? Et vous voudriez 
taire de la Bourse le thermomètre fidèle des 
grondes fièvres internationales ? Laissez-
moi rire ! Ou alors commencez par chasser 
les joueurs du temple de l'amortissable et 
du perpétuel. 

J'ai rencontré tout à l'heure mon ami 
Mariasse ti qui, entre nous, je ne confierais 
pas la clef de mon coffre-fort, si j'en avais 
un. 

— Tout ça, m'a-til dit, c'est du bluff. La 
liluation est moins grave qu'on ne le pré
tend. 

— N'en croyez rien, lui ai-je répondu. Je 
tiens de bonne source que le Pape mobilise 
les troupes du Vatican et se met à leur tête. 

— Alors, je vais vendre ' s'est écrié Ma-
narsé qui s'est éloigné en courant. 

Manassé a vendu, et ce qu'il y a de plus 
comique c'est que ses amis et connaissances 
ont vendu comme lui à la nouvelle que le 
Vatican mobilisait. 

La Bourse, un thermomètre f Laissez-
moi rire, encore une fois I 

C R f F F . 

seau présidentiel. U serre contre lui un trot 
portefeuille où en lettres d'or, on Mt : Affai
res Etrangères 

Mais la m e r es t n&aee grosse . L s remor» 
queur se trémousse contre le lourd « dnead* 
nought ». Par une ouverture dans le flâne 
du va i s seau on tente de sais ir la m a i n du 
sous-secrétaire d Ets t . C'esl difficile. Le por
tefeuille qui contient de graves dépêches 
manque de choir o u fond de l'eau. Enfin» 
n o n s a n s désinvolture, u n l ieutenant da 
v a i s s e a u rattrape le ministre. . . Ça y, e s t l 
Il e s t à bond... 

V i l e il so hâta v e r s le pont supérieur oui 
M. Po incaré s e porte à s a rencontre. E l 
pendant v ingt minutes 'e Prés ident de M 
République, le Président du Conseil e t 11. 
gous-socrésaire d'iitat stox Affaines étran
g è r e s "se promènent d e long en lange, a l'an 
rière de la « France ». M. Ahel Ferry cau< 
sant a v e c animation et sortant, de temps af 
autre, de son fameux portefeuille des pev 
jriers que lit M. Poincaré, cependant qud 
Viviani les consulte par-dessus son épaule. .4 

Quels propos t iennent en c e m o m e n t c e s 
trois h o m m e s qui discutent des dest inées 
du p a y s ? 

&f. Abel Ferry, Je !e t iens de bonne sour» 
ce , a passé une part'o de >a nuit — d e une 
heure à trois heures — à téléphoner aveo 
le Ministère des Affaires Etrangères à, l'aida 
d un fil spécial installe entre la poua^préfee* 
ture et le ministère. A cinq heures «4 d e m i s 
il correspondait encore a v e c notre chancel
lerie. . . 

Mais sur le pont du vaisseau-amiral , la 
conversat ion es t finie. Pendant ce t emps or» 

Î a entassé sur notre remorqueur e t sur deux 
mitres rlp<* smnrt f i mal les £rj*nw>t£j>a n u * 

M ECHOS M 

(De notre envoyé spécial} 

Dunkerque, 29 jui l le t 
Il fut quelque peu émouvant , le retour du 

chjt de iKta l en France où le rappelle le 
plus grave des devoirs. 

IJI « France », portant M. Poincaré e t 
M. Vivioni, et le « Joen-Bart » ava ient fait 
d e s prodiges de v i tesse pour regagner Dun-
kerqud â toute vapeur, en quittant l es eaux 
danoises . I 

A sept heures et demie du matin on aper--^ 
cevait au large rie Dunkerque v e r s Graveli-
nes , un, épais panache de fumée. C'était la 
« France » qui arrivait en rade. Le « Jean-
Bart » avai t poursuivi s a route, e n grande 
hôte, pour regagner Toulon. 

Sur le quai de Dunkerque M René Re-
noult, ministre des Travaux publics et M. 
Abel Ferry, sous-secrétaire d l ï t a t a u x Af
faires étrangères faisaient les cent pas. M. 
Trépont, préfet du Nord arrivé d a n s la nui t 
e s t avec eux , ainsi que MM Debierre et 
Trystram. sénateurs , MM. Péfossé et Cteude 
Cochin, députés, M Terquem, maire, M. de 
Lavenay, sous-préfet, M. Hutter, prés ident ! T^rTde và'mîrnl t/*RrU 
de la Chambre de eommerce . l e général BL " ^ S e ^ S ï S u r f m m è n e maintenant 

autres des grandes malles', ét iquetées a u x 
trois couleurs, e t des m o n t a g n e s de colis. 

Le Président remercie le c o m m a n d a n t da 
la it France » e t lui fait remettre un bronze j 
le Devoir, pour le n carré d e s officiera • 
e n souvenir de sa vis i te ; pnis a v e c toutes 
'es personnes de s o n entourage il descend) 
r.ar une pasrserel'e .sur le remorqueur ; la 
« Marseil laise » est jouée sur le va i s seau-
Jimiral. M. Trépont présente s e s h o m m a g e s 
et ceux du département au Président qui 
s'entretient un instant a v e c ?ui : 

— Eh bien. M. le Préfet, c o m m e n t me* 
cuei l le - ton 'es nouvel les ictueiles, dans l s 
Nord.. . 

— Avec beaucoup de ca lme , M. le Présl« 
d e n t La population toute entière e s t admi
rable de sang-froid. » 

Le Prés ident ::e retire un m o m e n t encore 
avec MM Viviani et Abel F e r r y dans u a 
angle du sa lon improvisé a bord du remor« 
queur. Il a l'air un peu soucieux ou fatigué* 
le Président ; Viviani ne le parait pas moins . 

Les hourrahs traditionnels de l'équipage 
retent issent à bord de la « France ». V i n g t 
e t un coups de canon tonnent e n salut d'a
dieu au Président ; neuf coups saluent M 

UN PROCÈS 
i;n amusant procès se plai.ie actuellement 

a Mai-la Valey, petite commune anglaise. Une 
dcnioisallo -le cette localité a traîné en jus
tice son pasteur qui lui a interdit l'entrée du 

Temple. 
, . _ , , — — 1^ pauvre révérend explique sa mesure de 

fourvoyé dans, s s w t rigueur en assurant que sa paroissienne était 
uns cause de trouble perpétuel par sotf ton de 
fausset en chantant l es psaumes, par ses fa . 
cons l'aller à contre-mesure et a toujours ter. 
miner les versets d'ui.o voix glapissante après 
le choeur des autres fidèles. 

Les jujjes diront sous peu si, pour chanter 
le» louanges du Seigneur, on n'est pas cbltgé 
de ne le iaire qu'en mesure. 

VALSl NOUVELLE 
N J U » dansons sur un volcan. Quy danse

rons nous T Le two-step on le tango, la fur-
lana ou le U ublo boston T 

Tout cela ust bien v ieux Les maîtres à ballet 
viennent de créer autre chose. C'est une valse 
nouvelle qui a reçu un nom charmant : valse 
hésitation. 

La théorie en est fort simple • 
Après avoir fait le pas de valse-boston en 

partant en avant et en tournant demi-tour a 
droite (une mesure), 1» danseur glisse son pie 1 
coucha en arriéra (Une mesure) et au itou 
île repartir e» arrière en tournant à gaucho 
11 repart en avant par son pas do valse boston 
en enveloppant sa i a n s e u S e par ron pas et en 
la faisant p U o t t r vers la droite. 

Mais l'Autriche nous lalssera-t-oll» appren
dre on paix cette valsa nouvelle t 

don. gouverneur, etc. 
U n remorqueur, m a n œ u v r é par les mate

lots de l'Etat attend, amarré à l'écluse Trys
tram. U n capitaine'de frégate le commande . 
Comme on a n n o n c e l'arrivée d e la 
« France », M Abel Ferny et M. Trépont, 
préfet montent à bord. Sous s e s pavil lons 
qui flottent l e remorqueur s'é/toigne v e r s 
la haute mer. 

M. René Renoul t v a visiter, en attendant, 
des travaux du port. M. Terquem, maire , 
e s t ime que son devoir e s t d'adtendre au quai 
le Président pour lui souhaiter la première 
bienvenue sur l e sol de France . 

L'Ar-rMe M 
M. Poincaré 

et la conversation à bord de 
"La France" 

Le remorqueur, à bord duquel je luis, file 
à toute allure 

Nous passons les jetées*,.peu A peu nous 
approchons de la « France M, monstrueux 
« jreadnought » qui pointe de longs canons 
vers tcus les points de l'horUon Tout 1 é-
quipage est rangé sur Isa ponts. Nous 
voyons M. Poincaré, en veston bleu, coiffé 
d'une casquette marine et M. Vlvii^n én^ 
gros pardessus, le chapeau mou enfoncé sur] 
les yeux, tous doux appuyés sur le bastin-l 
gago et regardant un peu rêveusement, 
cette terre française qu'Us ont quittée si 
paisible et qui attend maintenant si ardem
ment leur retour. 

M. Abel Ferry, est pressé d'aborder le rais-

vers le port une fOule brillante d'officiers 
et Oe personnages officiels. Des galons d'or, 
des aiguillettes, des broderies... 

Sur Tes jetées, uno foule considérable crie 
soudain, au passage du Président : Vire 
Poincaré ! Vive la France ! Vive la Repu, 
blique... C'est émouvant, en la circonstance-
cet enthousiasme qui se prolonge et s'accroît 
au fur et a mesure que nous approchons du 
débarcadère. 

Nous y voici. Une passerelle tendue de 
velours et dor est vite jetés. Le Président 
la franchit, d'un pas pressé. 

Première* pmrmëmm 

M. Poincaré vient do mettre pied è terre 
en France. Le maire de Dunkerque, M. Tet> 
quem lui dit quelques mots de bienvenue, a* 
tout en se hAtnnt vers le train qui stationne 
prés de la, le Président répond cordialement 
au maire : 

— Je vous remercie... Vraiment je osés 
désolé da quitter si vite Dunkerque... Je me 
souviens du bon accueil que j'y ai reçu déjà. 
Mais je reviendrai. Soyez-en sûr... dès qud 
les événements me le permettront.. Je re
tournerai en Norvège, en Danemark Ma vi
site n'est qu'ajournée et je passerai 4 Dua> 
kerque, sûrement.. » 

Le Président monte dans son wagon. aWdd 
Viviani, et M. Renoult 
Abel' Ferry. Il serre 
M. Trystram, aux par 
riaient. On lui offre une! 

des écoles laïques. 
La conversation s'< 

salon où demeurent te 

député «e DnnkerqJia. 
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